
J’ai 36 ans. Je suis le directeur des fonderies d’Emmenweid (LU). Je suis 

marié depuis deux ans et il y a environ un mois, j’ai été nommé ma-

jor, ce qui fait de moi le deuxième homme le plus gradé du bataillon 66 

d’Entlebuch. Fin janvier 1871, nous devrons rejoindre la frontière en 

marches forcées. Si nous pensions pouvoir nous reposer un peu, il nous 

a fallu nous remettre en route immédiatement. Aucun hébergement n’a 

été prévu. Nous passons la nuit à même le sol dans une école, et je dors 

parmi tous mes soldats. Durant la nuit, l’un d’entre me marche sur le 

ventre lorsqu’il doit sortir. Mais je le prends avec humour. 

HEINRICH MEIER AVANT LE 1ER FÉVRIER 1871

Le bataillon d’Entlebuch, qui était sous le commandement des ma-

jors Hauser et Heinrich Meier, fut convoqué pour un service au Val-

de-Travers dans le cadre de la brigade 12. Le lundi 30 janvier, on lui 

ordonna de se rendre à La Côte-aux-Fées, mais une fois arrivé, il dut 

aussitôt poursuivre sa route vers Sainte-Croix. Heinrich Meier n’a 

donc pas servi aux Verrières, mais à Auberson et Sainte-Croix. Mais 

on pourrait presque transposer ses expériences telles quelles aux 

Verrières dans le cadre de l’internement de l’armée de Bourbaki: les 

troupes n’arrivèrent là-bas qu’au dernier moment. Elles n’eurent que 

des hébergements improvisés à leur disposition et durent faire face à 

une armée en nombre supérieur. La seule différence résidait dans le 

fait qu’à Auberson les soldats de l’artillerie étaient moins nombreux 

à franchir la frontière en raison des terrains escarpés de la région. 

Heinrich Meier

Le passage par Les Fourgs – L’Auberson – 
Sainte Croix, à l’ouest des Verrières, dans 
le canton de Vaud.



Heinrich Meier le 1er Février 1871
J’ordonne à mes hommes de séparer les soldats franchissant la fron-

tière en trois colonnes afin d’accélérer le désarmement. Ce dernier n’est 

pas chose aisée: de nombreux soldats jettent simplement leurs fusils 

et doivent être rappelés à l’ordre. Quelques cavaliers ne veulent pas se 

laisser désarmer. Les soldats d’Entlebuch doivent alors parfois jouer 

des poings ... le mécontentement est encore plus vif lorsque nous réqui-

sitionnons toute la viande. Aucun viande ne doit passer en Suisse en 

raison de la peste bovine.

Heinrich Meier après le 1er Février 1871
Nous restons là jusqu’au 9 février, nuit et jour, à désarmer les soldats 

qui continuent d’arriver. Après l’épisode de l’armée de Bourbaki, je me 

consacre à nouveau mon métier: Durant 37 années, et ce jusqu’en 1896, 

je vais diriger les fonderies d’Emmenweid. Parallèlement, je vais exer-

cer de nombreuses fonctions dans le milieu politique. Je suis un politi-

cien aux tendances libérales, mais j’ai un sens inné pour les besoins des 

travailleurs. J’accorde également de l’importance à l’école, au bien-être 

public, à l’histoire et à la culture. La mort de l’un de mes fils, suivie de 

celle de ma fille unique et de ma chère épouse viennent assombrir les der-

nières années de ma vie. Je meurs en 1912 à l’âge de 78 ans. Je manque 

de peu le début de la première Guerre Mondiale.

APPROFONDISSEMENT DE LA BIOGRAPHIE

Dans le cadre de divers récits et d’un ouvrage, Heinrich Meier a dé-

peint de manière très différenciée le comportement des internés. Il 

s’est surtout intéressé aux officiers aussi gradés que lui: 

« Un général galope alors avec un état-major de 30 à 40 officiers à la 

rencontre du major [il fait référence à Heinrich Meier]. Il a son képi 

Heinrich Meier, photographie non datée.

Heinrich Meier, photographie non datée.



à la main: « Moi, je suis général », déclare l’homme aux cheveux gri-

sonnants. Il ne va pas plus loin dans son discours. Un sanglot violent 

vient étouffer sa voix, des larmes s’écrasent les unes après les autres 

sur la selle. Le major, conscient de ce qui bouleverse le général, a un 

geste humain et leur laisse leurs armes. Tous le remercient poliment 

et, satisfaits, regagnent la Suisse à dos de cheval. […] » « Tandis que 

certains officiers de haut rang répondaient à notre salut [!], et qu’ils 

nous saluèrent même en premier, d’autres ne nous adressaient aucun 

signe nous indiquant qu’ils nous avaient vus, et poursuivaient leur 

route, pleins de fierté et d’arrogance. Mais nous ne les esquivâmes 

pas et nous les dévisageâmes avec mépris. Les officiers turcs, comp-

tant de nombreux hommes noirs, se comportèrent, contre toute at-

tente, poliment et correctement. (Meier 1899. 31f. et 68, cite ici J. 

Stadelmann, un officier du bat. 66).

Heinrich Meier était contrarié de voir que l’internement concernait 

toujours la commune des Verrières et non pas Auberson où son batail-

lon 66 servait. Dans ses récits, il essayait d’étayer ses calculs, selon 

lesquels son bataillon avait interné 26 000 soldats, presque autant 

qu’aux Verrières. Ce chiffre est certainement surestimé. 
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Ces oeufs de cane fossiles, vieux de 
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